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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 2 NOVEMBRE 19148. 


PRÉSIDENCE DE M. En. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr s'exprime en ces termes : 


Après Amagat, après Guyou, après Hatt, après Prillieux, voici 
que l’Académie des Sciences perd un des plus illustres parmi les 
médecins, Caarzes-Jacques Boucnarp. À la suite d’une longue maladie 
qui nous avait plusieurs fois inquiétés, il s’est éteint le matin du jeudi 
28 octobre, à la maison de santé du Signal par Sainte-Foy-lès-Lyon, 
non loin de cette ville où il avait commencé ses études médicales et où il 
aimait à revenir. Il était né à Montier-en-Der (Haute-Marne) le 6 sep- 
tembre 1837 et paraissait jusque dans ces derniers temps porter allègrement 
la charge que les années accumulent sur nos épaules; un accident d’auto- 
mobile survenu il y a quelques mois semble avoir déclenché chez lui cette 
série d’altérations organiques dont il avait jadis si bien étudié l’enchai- 
nement. 

Après avoir fait, à la Faculté de Médecine de Lyon, ses premières années 
d’études médicales, 1l était venu les achever à Paris, où il s'était fait 
recevoir interne des hôpitaux et docteur. Chef de clinique à la Faculté 
en 1868, agrégé l’année suivante, à 32 ans; il devenait bientôt médecin des 
hôpitaux et, peu de temps après (1873), professeur de Pathologie générale 
à la Faculté. En 1886, il entrait à l’Académie de Médecine dans la Section 
de Pathologie médicale et en 1887 l’Académie des Sciences l’appelait à 
succéder à Paul Bert. C’est une des plus rapides et des plus brillantes 
carrières médicales de ce temps. Elle a été couronnée par la plus haute 
des récompenses dont dispose l'État. Comme Dumas, le créateur de la 
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Chimie organique, comme Pasteur, Bouchard a été élevé à la dignité de 
grand-croix de la Légion d'honneur. 

L'œuvre médicale de Bouchard, par son ampleur, justifie tous ces hon- 
neurs. Elle commence modestement par des recherches sur les parasites 
végétaux de l'organisme. C’est d’abord celui qui produit à la fois l'herpès 
circiné et la teigne tonsurante dont il établit l’identité d’origine. Robin et 
Küchenmeister les attribuaient à des corpuscules parasites dissociés, ana- 
logues aux microcoques; Bouchard démontre que ces granules sont les 
spores d’un champignon filamenteux comme ceux qu’on désigne habituel- 
lement sous le nom de moisissures, le Trichophyton tonsurans, qu’il s'était 
inoculé pour mieux s'assurer de son mode de propagation (1858). Plus 
tard (1862), il publie des Recherches nouvelles sur la pellagre sous les auspices 
de la Société de Médecine de Lyon. Le premier il observe le diplocoque du 
pus blennorragique dont on attribue communément la découverte à Neisser, 
et démontre que ce microbe a pour habitat principal les cellules épithé- 
liales de l’urèthre et de la conjonctive, déterminant dans ce dernier cas des 
ophtalmies de la plus haute gravité. 

Dans les sacs aériens d'oiseaux morts de pneumonies à caractère infec- 
tieux il découvre un feutrage de filaments d’un champignon, l’Aspergillus 
nigricans, qui peut se développer aussi chez l’homme; on ne devait établir 
que bien plusitard l’origine également parasitaire de la tuberculose. 

Mais ce ne sont là que des détails relativement à l’œuvre médicale qui a 
valu à Bouchard sa célébrité et qui constitue toute une doctrine. Elle a 
pour base cette notion fondamentale à laquelle avait été conduit Claude 
Bernard par ses recherches profondes de physiologie, à savoir que la vie 
n'est autre chose que la somme des activités des éléments anatomiques, 
des cellules qui sont associées pour constituer tous les organismes, hormis 
les Protozoaires réduits à un seul élément. Quand tous les éléments associés 
vivent côte à côte, sans se nuire, collaborant tous à l'œuvre commune : le 
maintien et la prospérité de leur association, c’est la santé; quand certains 
éléments nuisent aux autres, soit directement en leur enlevant leur nourri- 
ture, soit en déversant dans le milieu nutritif des substances vénéneuses 
pour les autres, c’estla maladie, c’est l’auto-infection. C'est aussi la maladie 
lorsqu'il se produit dans le tube digestif,aux dépens des déchets desaliments, 
des substances toxiques, comme dans le cas de dilatation de l'estomac; c’est 
encore la maladie lorsque des éléments vivants étrangers, tels que les 
microbes, s'introduisent dans l’organisme, y accumulant les déchets de leur 

nutrition qui sont habituellement toxiques. La maladie ainsi définie peut 
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être étudiée et attaquée par les méthodes scientifiques ordinaires; elle se 
rattache du reste à la Biologie générale, car parmi les substances anorma- 
lement déversées dans l’organisme il en est, notre confrère Armand Gautier 
l’a démontré, qui, au lieu de le tuer ou de l’affaiblir momentanément, le 
modifient d’une façon durable et peuvent devenir le point de départ 
d'espèces ou de variétés nouvelles. 

Le ralentissement de la nutrition entraîne, de son côté. tout un cortège de 
maladies qu’on voit apparaître successivement ou simultanément sur le 
même individu, s'installer dans une famille, l’une ou l’autre frappant 
presque tous ses membres, et qui, en raison de leur association fréquente, 
apparaissent comme unies par un même lien. Telles sont l’oxalurie, la 
lithiase biliaire, l'obésité, le diabète sucré, la gravelle, la goutte, l'asthme, 
la migraine, etc., qui semblaient autrefois sans aucun rapport. Elles peuvent 
être héréditaires ou acquises. 

Mais pour que toutes ces idées prennent corps, il faut, ce que leur préci- 
sion rend possible, les confirmer par l'observation et par l’expérience. 
Déja médecin, Bouchard se fait en outre chimiste et physicien ; ses obser- 
vations cliniques, son laboratoire viennent au secours de ses idées, et c’est 
parce qu'ils sont appuyés de la sorte que les Ouvrages où il les expose, 
ses Leçons sur les auto-intoxications dans les maladies (1885), son Essai sur 
une théorie de l'infection, son Traité des maladies de la nutrition (1882), 
son travail sur Les microbes pathogènes (1892), son Traité de Pathologie 
générale en collaboration avec le D' Roger (1895-1897) et ses autres publi- 
cations ont exercé tout de suite une influence considérable sur les jeunes 
générations de médecins et contribué à diriger la Médecine elle-même dans 
une voie nouvelle et féconde. Sur bien des points d’ailleurs, le fonctionne- 
ment normal de l'organisme a retenu l'attention de Bouchard, qui s’est ainsi 
égalé aux plus habiles physiologistes : la fonction épuratrice du foie et celle 
du rein ont été notamment de sa part l’objet de recherches expérimentales 
attentives et révélatrices. 

Dans une autre direction, ses études sur les dégénérations secondaires de la 
moelle épinière, sur les anévrysmes miliaires du cerveau qui sont la cause la 
plus commune des hémorragies cérébrales, sur les vergetures indélébiles 
que la fièvre typhoïde provoque fréquemment au niveau des grandes arti- 
culations, chez les jeunes gens en voie de croissance ; sur la perte du 
réflexe rotulien dansle diabète sucré, sur l’action des poisons urinaires, etc., 
sont des travaux de premier ordre. 

Il a le premier démontré que les rougeurs durables que développe sur la 
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peau l’action du Soleil et qu'on appelle couramment des coups de Soleil 
étaient produites non par ses rayons calorifiques, mais par ses rayons 
chimiques, et cette étude des radiations solaires l’a conduit à s'occuper des 
radiations nouvellement découvertes par Rônigen et par les Becquerel. 
C’est ainsi qu'il a été amené à publier un Traité de Radiologie médicale 
auquel ont collaboré presque tous les médecins au courant des procédés et 
des services de ce mode nouveau d'investigation. 

[l est impossible d’énumérer ici tous les travaux de détail qu'on doit à 
Bouchard; il faudrait pour cela refaire l’histoire de la Médecine depuis 
cinquante ans. Mais son rôle-ne s’est pas borné à faire progresser la Méde- 
cine expérimentale, comme aurait dit Claude Bernard, il a plus que per- 
sonne contribué à la réforme de l’enseignement médical qui en a reçu une 
grande impulsion. Longtemps il a présidé la Société de Biologie et, par 
suite de la démission d'Henri Becquerel devenu de président Secrétaire per- 
pétuel de l’Académie des Sciences, alors qu'il était lui-même vice-président, 
il a présidé deux années de suite la séance publique annuelle de l'Académie 
des Sciences et il s’est trouvé qu’à la dernière présidence il était en même 
temps président de l’Institut. [la été ainsi amené à prononcer trois discours 
où il s’est montré non seulement également bien informé dans toutes les 
branches des Sciences, dans les questions d'ordre économique, et aussi 
en ce qui touche les Beaux-Arts et la Littérature. Dans l’un d’eux il s’est 
occupé de la question de la dépopulation et des remèdes à lui opposer; 
après un rapide examen des causes et des palliatifs possibles de cet état 
de choses, il ne voit que deux solutions: l'augmentation par la colonisation 
de la surface habitable du globe; l’augmentation du travail utile, et il 
exprime l'espérance que « l'Homme achèvera la conquête absolue du globe 
et qu'il s’y établira en paix sans secousse et sans catastrophe ». Hélas! 
Il aura assez vécu pour voir que ce beau rêve est encore dans les plus 
vagues lointains de l'avenir! 

Comme professeur et comme directeur d’études, Bouchard avait su 
conquérir la plus grande autorité sur ses élèves qui professaient pour lui, 
avec une vive admiration, un attachement profond. Cette autorité il la 
retrouvait partout: au Conseil supérieur de l’Instruction publique, à la Caisse 
des recherches scientifiques, dont il présidait une section; aux Congrès 
médicaux à l'étranger : Stockholm, Rome, Le Caire, à Berlin même où il 
fut accueilli avec les plus grands égards. Cette autorité se dégageait même 
de son attitude : tout le monde se rappelle ici cette physionomie énergique 
et puissante dont la gravité se tempérait volontiers d’un sourire d’une 
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condescendante bonté et qui n’était pas exempt parfois d'une fine pointe 
d'ironie. 
1 , . . . . 
C’est une des hautes figures de la Médecine française contemporaine qui 
disparaît et un grand deuil pour l’Académie des Sciences. 


Ses obsèques fort simples ont eu lieu à Saint-Pierre-du-Vauvray, dans 
l'Eure. 


ASTRONOMIE. — Les travaux astronomiques de Fabri de Peresc. 
Note de M. G. Bicourpax. 


Dès le collège ("), à Tournon, Peiresc s'applique aux mathématiques et 
étudie la manœuvre de l’astrolabe; même à cette époque il fait construire 
pour son usage un de ces instruments. 

En 1604 il observe une remarquable conjonction de Saturne, Jupiter et 
Mars, puis la belle étoile nouvelle qui se montre dans le pied du Serpentaire 
et qui fut l’occasion d’un traité célèbre de Képler. 

Informé immédiatement, par ses amis d'Italie, de la découverte des satel- 
lites de Jupiter par Galilée (7 janvier 1610)1il se procure au plus tôt une 
lunette qu’il reçut au mois de novembre suivant. Il observe assidûment les 
nouveaux astres, dans un observatoire (?) organisé dans sa maison 
d’Aix (°), et en se faisant aider par un bon observateur, Jean Lombard. En 


(1) Voir page 469 de ce Volume. 

(2) Les observatoires de cette époque, peu différents d’une habitation ordinaire, ne 
se composaient guère que d’une terrasse dégagée, en plein air, ou d’une simple chambre 
percée d'ouvertures diversement orientées, permettant de voir de tous côtés. Les 
observations se faisaient très souvent près de l'horizon; et quand la partie nécessaire 
de cet horizon n’était pas libre, on s’installait à l'extérieur, dans un jardin clos. 

Dans cette période et la suivante nous verrons souvent les astronomes de Paris 
s'installer ainsi dans les dépendances d'anciens hôtels, hospitaliers aux savants, et dont 
les maîtres tenaient à honneur de prendre part aux observations, même avec des 
invités qui parfois gênaient les astronomes. 

Les mêmes conditions, un horizon dégagé, de hautes ouvertures diversement orien- 
tées, suffisaient encore plus d’un demi-siècle après, ce qui explique la disposition de 
la Tour de Copenhague, de l'Observatoire de Paris, etc. 

(5) Plus tard, en 1633 et peut-être avant, il en fit élever un autre qui était placé 
au-dessus de sa maison d'Aix; malgré cela les hauteurs environnantes ÿ gênaient 


parfois les observations. 
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même temps il presse Valavez son frère, alors à Paris, de lui faire construire 
des verres de lunettes. 

Associant ses efforts avec ceux de Joseph Gaultier, prieur de la Valette, 
aidé lui-même par deux jeunes étudiants, Pierre Robert et J.-B. Morin 
le futur astrologue, il réunit un certain nombre d'observations et dresse 
pour ces satellites des Tables qu'il se proposait de publier ; même il s'était 
procuré des observations de Galilée et de Képler pour les perfectionner. 
Mais apprenant que Galilée travaillait sans relâche à former de pareilles 
Tables, ilse désista de son entreprise (!'), peut-être un peu trop modes- 
tement, comme dit Pingré. Il eut aussi l’idée d'employer les configurations 
de ces satellites pour la détermination des longitudes terrestres et le per- 
fectionnement de la Géographie. Dès cette époque il envoya Jean Lombard 
dans le Levant pour appliquer cette méthode. 

En 1612 il observa l’éclipse de Soleil du 29 mai, et dans les années sui- 
vantes il continua ses observations astrophysiques, car il ne paraît avoir 
jamais eu d'instruments de dimensions relativement grandes pour la mesure 
des hauteurs et des distances angulaires (*). D'ailleurs son état de santé, 
puis son départ pour Paris, avec du Vair (1616), l’auraient empêché de 
faire des observations assidues. 

Plus tard, revenu définitivement à Aix, on ne le voit s'occuper d’Astro- 
nomie qu’en 1628 ; cette année il observe léclipse de Lune du 20 janvier 
avec J. Gaultier et Gassendi, spécialement invités par lui à cet effet : 
il en conclut que la longitude Paris-Aix est de 14 minutes ou 3°,5, valeur 
relativement exacte, bien plus exacte même que celle admise par certains 
géographes réputés qui, 5o ans plus tard, faisaient encore passer le méri- 
dien de Paris par Valence en Dauphiné. 

L'année suivante la peste l’éloigna d'Aix pour 3 ans; retiré à Belgentier, 
il se prépara cependant pour l’observation des passages annoncés de 
Vénus (*) et de Mercure devant le Soleil, et même il excita le zèle des 


(1) Galilée avait donné à ces satellites le nom global d’Astres de Médicis. Peiresc 
donna à chacun d'eux un nom particulier emprunté à divers membres de la même 
famille de Médicis, mais qui n’ont pas été adoptés. 

(?) C’est ce que dit Requier, page 173, et cela résulte aussi du fait que certains deses 
collaborateurs, comme Agarrat ou Corberan, étaient obligés de se construire ou 
d'emprunter de tels instruments, 

(*) Ge passage de Vénus, annoncé par Képler, n’eut pas lieu; on sait aussi que les 
passages de Mercure sont bien plus fréquents que ne le dit Peirese un peu plus bas. 
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astronomes ses voisins, car le 13 août 1631, il écrivait à Pierre d’Antelmi ('), 
à Fréjus : 
Entre autres nous avons eu quelques opuscules du pauvre feu Keplerus qui sont 
maintenant ès mains de M. le Prieur de la Valette à Aix, concernant les petits 
Ecelypses de Soleil qui doivent arriver à ces mois de Novembre et Décembre, non par 
l'interposition du corps de la Lune, mais à celle des Planettes de Vénus et de Mercure 
qui seront aussi belles à observer qu’elles sont rares, n’arrivant qu'une fois en plusieurs 


centaines d'années, par où l’ou pourra tirer d'excellentes consequences de la propor- 
tion de leur grandeur et de leur distance ou esloignement de la Terre. 


En 1633 Peiresc s’attacha quelque temps aux observations de taches 
solaires, dont le siège était encore discuté. Cette année même, Malaper- 
üus (?), renouvelant l'opinion de Tarde (*), les regardait comme des 
satellites du Soleil; et cette idée malencontreuse paraît avoir eu alors 
quelques partisans : Peiresc, qui ne se prononce pas nettement, se range- 
rait cependant plutôt à cette opinion qu’à celle qui les place dans le Soleil 
même. 

C’est avec J. Gaultier que Peirese observa l’éclipse de Soleil du 8 avril 
de la même année (P.— C,. VII, 59). A cette occasion il remarque combiea 
il est désirable que cette éclipse ait été observée à Uranibourg, dont le 
méridien est celui des Tables Rudolphines; sinon il faudra, dit-il, y faire 
observer l’éclipse du 14 mars 1634. À la même époque Peiresc voulait 
faire déterminer aussi la longitude d'Alexandrie : comme on voit, ce sont 


(*) Alors vivaient à Fréjus Vicolas d'Antelmi, chanoine, et Pierre d’Antelmi, son 
neveu qui devint chanoine également. L’un et l’autre s’occupaient d’astronomie; et de 
1614 à 1636, Peirescleur adressa un assez grand nombre de lettres (P. — C,. VIT, 64-84). 
Dans celle du 23 février 1632 (p. 75), il conseille Pierre sur la manière de disposer sa 
lunette; et l’année suivante (p. 95-78) il l’engage à venir à Aix observer l’éclipse de 
Soleil du 8 avril. Ce Pierre d'Antelmi faisait à Fréjus, en 1636, des observations 
météorologiques dont il envoyait le « diaire » à Peiresce (p. 8r et 84). 

(:) Austriaca sidera heliocycla astronomicis hypothesibus illigata, operà R. P. 
Caroli Malapertii Belgæ Montensis, è Soc. Jesu. Duaci 1633. — Né à Mons en 1581, 
Charles Malapert mourut le 5 novembre 1530 en se rendant à Madrid, où 1l était 
envoyé pour enseigner les mathématiques. Ad. Quetelet (Histoire des Sciences 
mathématiques et physiques chez les Belges, 1871, p. 199) lui a consacré une Notice 
à laquelle nous renvoyons, en ajoutant toutefois que d’après une lettre de Gassendi 
(P. — C,. IV, 199) il était en 1629, recteur des Jésuites à Arras. 

(3) J. Tarpe, Borbonia sidera... Parisiis, 1620. Cet Ouvrage parut en français en 
1623. Jean Tarde fut chanoine de Sarlat; on ignore la date de sa naissance et celle de 
sa mort. En 1638 il publia Les usages du quadrant à l'esguille aymantée. 
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les idées qui, un demi-siècle plus‘tard, quand on eut des moyens plus pra- 
tiques et plus précis pour déterminer les longitudes, firent décider le voyage 
de Picard à Uranibourg. Quant à celui d'Alexandrie, il ne put être 
entrepris. 

Peiresc, qui observa aussi l’éclipse de Lune du 14 mars 1634 (*), consacra 
le reste de sa carrière astronomique à deux œuvres de plus longue haleine, 
le perfectionnement de la Géographie et une Sélénographie. 


Perfectionnement de la Géographie. — Les latitudes jusque-là déter- 
minées étaient assez incertaines, et les différences de longitude se trouvaient 
extrêmement erronées. Peiresc s’attacha vivement à leur amélioration, et 
cet effort constitue certainement ce qu’il a fait de plus utile en Astronomie. 


Il se proposa de réunir un grand nombre d'observations des éclipses de 
Lune du 3 mars et du 27 août 1635 (?). A cet effet, non seulement il 
s’adressa à ses nombreux amis de France, d’ltalie, d'Allemagne, mais 
encore il distribua dans les pays éloignés des lunettes, des quarts de cercle 
et des modèles d’observation. C’est ce qu'il fit notamment pour le 
P. Célestin de Sainte Lidwine (*), à Alep, pour le P. Agathange de Ven- 
dôme (“), supérieur de la mission du Caire, pour le P. Thomas de Vendôme 
et pour Thomas d’Arcos, qui habitait Tunis. 


(:) Dans cette observation, Peiresc fut aidé (P. C,;. IV, p. 475) par Corberan et 
par Meynier; nous manquons de renseignements sur celui-ci, qui avait prêté son 
« grand carré » et qui paraît être le même que « Louis Meynier, Religieux de Lérins 
homme sçavant et appliqué à l'étude des Mathématiques », dont parlent Gassendi, 
( Vita, p. 255) et Requier ( Vie, p. 271), à l’année 1632. 

Le 3 mars 1635 un jeune homme du même nom aidait Gassendi, à Aix. dans l’obser- 
vation de l’éclipse de Lune de ce jour ({Gass. Op., IV, 250). 

D’après un manuscrit de. N. De l'Isle (A. À., 4,8) un D.-L. Maynerius, Abbas Cassi- 
niensis, fit imprimer en 1658 quelques réflexions et corrections sur les petites Tables 
rudolphines de J.-B. Morin. 

(2) Peiresce observa lui-même cette éclipse à Aix, avec Le P. Théophile Minuti 
(P.— Gi. IV, 534). Comme il fallait avoir un horizon dégagé, Peiresc avait envoyé 
Corberan avec le peintre Martel et Chaillan, fils du clerc du greffe, sur une montagne 
voisine. 

(*) Ce P. Célestin, carme déchaussé, Jacques Golius de son nom de famille, a 
traduit en arabe divers ouvrages de religion. Il était le frère aîné du célèbre orienta- 
histe du même nom. 

(*) Ge qu'on sait sur ce missionnaire astronome (martyrisé en Abyssinie en 1638) 
et sur quelques autres religieux du même ordre que nous mentionnons, se trouve 
dans P.— Ap. de;V., 321. 
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Voici, par exemple, ce qu’il écrivait à ce P. Agathange, le 17 mai 1635 (1): 


I faudra se servir de ces lunettes de longue veüe qu’on appelle des porte veües, mais 
non des longues, qui seroient trop incommodes et mal propres à cet usage, ains des 
plus courtes, pourveu qu'elles soint claires, affin de voir le corps de la lune bien 
despouillé de ses faulx rayons. Car, à plein œil, le globe de la lune illuminé paroit 
beaucoup plus grand qu’il n’est en effaict, et consequemment la partie ecclipsée paroit 
plus petite qu’elle n’est réellement, ainsy qu'il se justifie par l'application desdictes 
lunettes, où vous verrez, par exemple, arriver l’ecclipse ou l'ombre jusques au centre 
du corps de la lune, et, si vous la regardez sans lesdictes lunettes, il s’en faudra plus 
d’un poulce que l’ombre n'arrive jusques au centre du globe esclairé, ce qui rend les 
autres observations grandement faultives quand on ne prend bien garde à cela. Si vous 
pouviez bien marquer precisement le temps du commencement de ladite ecclipse et 
celuy de la totale obscurité du globe lunaire, et celuy auquel elle commencera de 
recouvrer sa lumière, ce sont les principaulx poincts ou mouvements, et plus capables 
de donner des fondements aux rares consequences qui se peuvent tirer. Mais il ne 
seroit pas inutile si vous pouvez aussy marquer les temps et les moments que l'ombre 
couvre aussy un poulce du globe, et puis deux poulces, et ainsin du restant, si vous 
ou quelque autre se peult donner la patience, La question est de pouvoir marquer 
ce temps par des horloges si bien adjustées qu'il s’y puisse prendre quelque bon 
argument de certitude. Mais il serait meilleur et plus indubitable si vous pouviez 
avoir quelque instrument pour prendre les haulteurs de quelques estoilles fixes, de 


celles du levant ou du ponent assez haultes sur l’orizon, et neantmoins assez éloi- 


gnées du méridien pour y pouvoir asseoir quelque fondement solide. Car sur cela 
l’on pourroit, après, faire le calcul bien exact des moments du temps que vous les 
auriez observées, et de l’estat auquel seroit alors vostre ecclipse, et consequem- 
ment de la distance des lieux où vous serez d’avec ceux de la chrestienté où pareilles 
observations seront faictes le mesme jour, et encores de la conformité ou différence 
des temps que Ptolémée observoit en vos cartiers avec celuy où nous sommes. 
Il ne faudroit qu'un quari de cercle divisé en quatre-vingt-dix parties, et regarder 
à travers les pinnules d’iceluy l’estoile que vous choisirez, tandis qu’un plomb 
pendu du centre monstrera le degré de l’elevation de Pestoile. Et pour le commen- 
cement de l’ecclipse, il sera bon de prendre aussy l’elevation du corps de la lune, 
à le prendre par le haut ou par le bas. Mais il faudra marquer de quel œil vous 
observez, si ce sera du gauche ou du droit, cela n'estant pas inutile et pouvant causer 
de l'erreur, et fault y prendre garde bien soigneusement, mesme quand vous regar- 
derez dans la lune et par les pinnules du quarré geometrique, ou aultrement. Vous 
aurez là cette ecclipse deux heures plus tost que nous, ou environ, et n’y durera pas 


(1) J'avais cru d’abord que de telles instructions avaient été envoyées auparavant 
par Peiresc, car on les trouve, sous une autre forme, dans une lettre au P. Célestin 
(P.— C1. VIE, 855) portant la date du 29 avril 1633; mais, par les phénomènes astro- 
nomiques mentionnés dans cette lettre, on voit qu'elle est de 1635; la date de 1633 
provient de quelque erreur. 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 18.) 70 


518 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tant, parce que le jour vous surprendra plus tost. Et ce sera ce qui sera le plus beau 
à remarquer, car, quand vous ne marqueriez autre chose que le progrez de l'ombre 
sur le globe de la lune lors du poinet du lever et du coucher du soleil, si vous les 
pouvez voir en concurrence, comme je l'estime, en ces païs là qui sont si peu mon- 
tueux, ce sera toujours une observation tres memorable et digne d'en faire tres 
grand cas à la posterité. 


Puis, en post-scriptum, il Pavise de l’envoi d’un modèle d'observations, 
d'une petite lunette de « porté-veüe » et d’un petit quart de cercle. 

On voit que Peiresc avait remarqué la différence systématique présentée 
par les résultats, selon que l'observation est faite à l'œil nu ou à la lunette, 
et qui présentait alors une grande importance (‘), car elle atteignait 
5 minutes de temps. Aussi la signale-t-il également aux autres observa- 
teurs, à d’Arcos (?) par exemple. 

Dans une lettre à celui-ci, datée du 11 mai 1635 (P.—C,. VIT, 153), il 
donne plus de détails sur les quarts de cercle qu'il distribuait ainsi et qui 
montrent combien étaient grossiers les instruments avec lesquels on pouvait 
encore faire des observations utiles. 


Depuis celle que je vous escrivis ces jours passez fort à a haste sur le subjet de 
l’'Ecclypse que je desirerois vous faire observer le 28 aoust prochain de grand matin, je 
me suis advisé de vous faire envoyer à tout hazard un petit quart de cercle en car- 
toucin (1) que vous pourrez faire plaquer sur un ais de bois ou sur un carton plus 
fort et relever les deux pinnules qui sont couchées (?) affin de les mettre à l’angle 
droit sur le plan dudit instrument pour vous en servir à prendre les dimensions de 
la hauteur du soleil, quand vous voudrez regler le vray moment de l’heure de voz 
horologes en faisant passer le rayon du soleil par la petite bresche ou coche desdites 
pinnules et pour prendre aussi la hauteur... et pour cet effet il faudra tenir ce petit 
instrument, en sorte que par la pente desdites pinnules, vous puissiez voir l’estoile ou le 


(*) De son côté, Gassendi avait également remarqué cette différence systématique, 
ainsi qu’il l’écrivait à Peiresc le 3 septembre 1635. 

(?) Tu. p'Arcos, né à la Ciotat en 1568, fut, fort jeune encore, secrétaire du cardinal 
de Joyeuse. Ensuite il cultiva les lettres. Il fit sur mer de fréquents voyages pour con- 
naître les mœurs et usages des peuples de l'Asie et de l'Afrique, ainsi que les 
sciences, etc. En 1628, il fut pris en mer par des corsaires et emmené en esclavage 
à Tunis. Etant parvenu à payer sa rançon, il simula une conversion à l’islamisme et 
continua d’habiter Tunis, où Peiresc lui écrivait, On ignore la date de sa mort. 
(Voir P.—C,. XV.) 

(3) Variante : « en carton ». 

(*) Variante : « pour les pouvoir transporter plus commodément ». 
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bord de la lune que vous voudrez mesurer : car lors le filet pendant (!) vous mons- 


trera sur les degrez du quart de cercle de quelle hauteur sera relevée ladite estoile 
sur l'horizon... 


Malgré ces instructions, les correspondants de Peiresc, mal préparés à ce 
, Q . . . . ‘ ASE 
genre d'observations, se sentaient incapables de satisfaire à ses désirs. Par 
exemple, d’Arcos lui répondait de Tunis, le 16 février 1636 : 


...J’ay receu le quart de cercle et la lunette de porte veuë qu’il vous a pleu de m'en- 
voyer. Je suis bien marry de me retrouver en impossibilité de vous obéir, et honteux 
de n’en avoir la capacité; car voz questions pour leur multiplicité et curiosité appar- 
tiennent à des gens de plus grand savoir et expérience que moy.... Pour le fait de la 
situation des montagnes et de leur figure, dimension, et qualité que vous marquez, je 
ne puis en aucune façon vaquer à ceste recherche parcequ’elle requiert un homme 
dispos et actif, et je suis mal sain et pesant, et mon aage ne peut à present soufrir ces 
courvées : et commetre à cela quelqu'un, je vous supplie de croire que la barbarie ne 
produit point de gentz qui en ayent la capacité, et comme les Arabes par le passé ont 
ésté doctes, peut estre que vous vous imaginez que les reliques de leur scavoir ont 
transpassé à leur postérité. Ilz sont cent fois plus barbares et ignorantz que les Grecz 


qui habitent aujourd’hui Athènes. Quant aux flux et reflux des mers de ceste coste... 


Mais Peiresc, qui plus d’une fois s’était heurté à de telles objections, 
revenait à la charge, présentait les choses comme si faciles, et d’ailleurs si 
pleines de gloire, que le correspondant devait tenter malgré tout. Ainsi, 
au même d’Arcos il ajoutait, le 30 mai 1636 : 


Au pis aller, quand vous irez vous promener au bord de la mer, vous y en verrez 
assez de vestiges pour me contenter si vous voulez sans allez gueres plus loin que cela, 
et ne serez pas marry de m'avoir fourni ceste matière de vous donner un jour quelque 
bien agréable entretien. 

Il y a plus de peine et de difficulté aux observations celestes, mais beaucoup moins 
pourtant que vous n’en imaginez, car j'en ai fait faire en divers lieux à des simples 
Jardiniers, à des simples Libraires, Relieurs, à des Massons et autres artisans moins 
susceptibles, ce sembloit, de telles commissions, qui n'ont pas laissé de reussir très 
bien et de servir fort utilement... Vous ne sçauriez croire de quelle importance 
seront vos observations en cela, à cause des vieilles presupositions qui avoint esté 
faictes de la distance de Carthage d’avec Arbelles où fust donnée ceste célèbre bataille 
du temps d’une Ecclypse notable qui fust veüe en mesme instant à Cartage soubz 
une heure differemment supputée. Car c'est possible de cela principalement que 
viennent les distances mal mesurées de toutes nos cartes geographiques depuis 
Cartage jasques.au fond de la Méditerranée... 


(1) C'est le fil attaché au centre du quart de cercle et auquel était suspendue une 
balle de plomb pour donner la verticale. 
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BOTANIQUE. — L’androcée des Tropéolacées. 
Note de M. Pauz VuiLLEemix. 


L'octandrie des Tropéolacées, munies de cinq sépales, cinq pétales, 
trois carpelles, est un caractère insolite. Diverses tentatives ont été faites 
en vue de ramener la fleur à un type moins hétéromère. Leur échec tent à 
la méconnaissance de faits faciles à vérifier. 

La fleur normale de Capucine passe pour un modèle de zygomorphie 
médiane. Cette opinion, basée sur l’aspect de la corolle, ne s’applique pas 
au pisul, car le carpelle postérieur est dévié, à gauche dans les fleurs 
dextres, à droite dans les fleurs sénestres, d’un angle estimé par Rohrbach 
à 12°. Les autres carpelles sont affectés d’une égale déviation. 

La zygomorphie médiane ne se vérifie pas mieux pour l’androcée. Les 
huit étamines ne sont pas, comme on l’admet, équidistantes, divergeant 
entre elles de 45°. On a négligé de noter que les trois premières étamines 
répondent aux sutures du pistil divergeant entre elles de 120°. 

Les étamines sont généralement numérotées suivant l’ordre d'apparition 
des rudiments observé par Ad. Chatin. Selon nos observations, l’ordre de 
déhiscence des anthères correspond aux indications de Chatin, du moins 
dans la majorité des cas; les étamines se succèdent alors dans l’ordre 
suivant TV NI TL eV ITRPPREVERVE 

Malgré de légères variations dans l’ordre d'apparition des dernières 
pièces, tous les auteurs sont d’accord sur la position des trois premières, en 
plaçant l’étamine I à gauche dans les fleurs dextres, à droite dans les fleurs 
sénestres. 

Étant donné que ces étamines divergent entre elles de 120° comme les 
carpelles et les espaces intercarpellaires, que de plus l’étamine I est 
séparée de l’étamine IT par deux étamines et de l’étamine III par deux 
autres, la divergence moyenne des pièces consécutives ne dépasse pas 40° 
de [à IFet de IT à L. L’unique étamine interposée entre IT et LIT en diverge 
de 6o° si les intervalles sont égaux. Il est évident que les quatre étamines 
de droite ne sont pas symétriques des quatre étamines de gauche. 

La symétrie n’est pas plus parfaite dans le calice. Les sépales I, Il ont 
leurs deux bords découverts, les sépales IV, V sont couverts de part et 
d'autre; les premiers sont plus étroits avec une pointe verdàtre, les derniers 
sont plus larges, avec une texture plus pétaloïde. Le sépale I, mi-couvrant, 
mni-couvert, offre une structure mixte. 


+ 
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Par suite de la largeur du sépale IT, supérieure à celle du sépale [, le 
sépale V est refoulé un peu en arrière du sépale IV et fait avec le sépale II 
un angle plus aigu que ce dernier. L’étamine IT est aussi insérée plus pos- 
térieurement que l’étamine 1. Ces deux étamines alternicarpiennes 
répondent au milieu des sépales V et IV. De même l’étamine If répond à 
la fois à la suture antérieure du pistil et à la portion couverte du sépale III. 

Le calice n’est pas réellement pentamère; il se compose de deux cycles 
trimères, le sépale III résultant de la concrescence de la dernière pièce du 
premier avec un sépale VI, dernière pièce du second, comme la pièce mi- 
couvrante, mi-couverte dans un périgone de Lis accidentellement pseudo- 
pentamère. L'androcée, indépendant du premier cycle calicinal, comprend 
un premier cycle superposé aux trois sépales internes. 

Il n'existe pas plus de trois étamines épisépales. Non seulement les 
étamines IV, V ne sont pas exactement superposées aux sépales I, IT; mais, 
lors même qu’on se rattacherait à l'hypothèse d’un calice formé d’un seul 
cycle pentamère, on n’expliquerait pas l'apparition des étamines corres- 
pondant aux deux derniers sépales avant celle des étamines correspondant 
aux trois premiers. 

Les cinq dernières élamines sont-elles épipétales? La position des 
étamines V, VI, VII, VIIT est d'accord avec cette supposition; mais 
l’étamine IV ne répond pas plus au milieu du pétale I que l’étamine HI, 
avec laquelle elle forme une paire insérée devant la face ventrale de ce 
pétale. 

Nous avons ramené l’étamine III au cycle épisépale en considération de 
sa précocité et de sa position devant le sépale VI uni au sépale IT. 
Admettons provisoirement que l’étamine IV a été refoulée par le premier 
occupant. 

Comparons maintenant l’ordre d'apparition des étamines tardives avec 
celui des pétales. L’étamine VE répond, d’après Chatin, au pétale IV; 
Eichler lui assigne, devant le pétale III, la place réservée par Chatin à 
l’'étamine VIT. L'indication de Chatin se vérifie le plus souvent ; mais nous 
avons vu aussi l’étamine VII devancer l’étamine VI. Si l’on nous concède 
que cette dernière disposition est la plus typique, le numéro d'ordre de 
chacune des cinq dernières étamines, diminué de 3 (nombre des étamines 
épisépales) est le même que celui du pétale correspondant. Cette remar- 
quable concordance nous montre l’étamine IV aussi intimement liée au 
pétale I que l’étamine VIIT au pétale V, etc. 

Deux difficultés restent à résoudre : 1° pourquoi n’y at-il qu’une étamine 
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entre les étamines IT et II, tandis que les autres pièces épisépales de 
l’androcée sont séparées par deux pièces épipétales? 2° pourquoi l’éta- 
mine IV est-elle latérale quand le pétale l'est médian ? 

La double aberration de la portion épipétale de l’androcée ne peut être 
déterminée que par une aberration de la corolle. 

La zygomorphie qui oppose la corolle au reste de la fleur n’est pas un 
caractère primitif; c'est une modification d’un type actinomorphe. 

L’aberration de la corolle dépend de la même cause que la déviation 
signalée dans le calice. Le pétale I doit être double comme le sépale HI. 
L'examen direct n’en fournit pas la preuve; les deux moitiés ne se dis- 
tinguent pas comme celles du sépale mi-externe, mi-interne. La Térato- 
logie va nous fournir l'argument décisif en nous montrant, d’une part le 
pétale VI séparé du pétale 1, d’autre part la sixième étamine épi- 
pétale séparée de l’étamine IT, tandis que le sépale VI se dégage du 
sépale IL. 

Voici quelques exemples. Les nombres imprimés en caractères gras 
renvoient à la liste inédite de nos observations tératologiques concernant 
le Tropæolum mayjus. 


Dans la fleur 441, le sépale IIT, semblable au sépale I, en est séparé par un sépale 
interne VI, exactement médian, alternant avec deux pétales semblables du type anté- 
rieur, | et VI. Entre les deux étamines entraînées devant les pétales provenant du 
dédoublement du pétale 1, se trouve une étamine médiane répondant à la fois au 
milieu du sépale interne dégagé du sépale IT et à la suture antérieure du pistil, 
médiane dans cette fleur. Cette étamine épisépale est attardée, car elle ne.s’ouvre 
que la cinquième. Les étamines I et IT n’ont pas subi de modification ; chacune d'elles 
est séparée de l’étamine médiane par deux étamines épipétales. La fleur serait régu- 
larisée sur le type 3, si la contraction habituelle de la lèvre antérieure ne s’était 
reportée sur la postérieure. En effet, le sépale IT s’est uni au sépale IV, comme le 
sépale IT au sépale VI dans les fleurs normales; les pétales II et V ne font qu’un, 
tout en gardant les caractères de la lèvre postérieure; l’éperon est invaginé devant 
cette pièce médiane; les étamines V et VIII sont également confondues. 

La fleur 428 touche de plus près à la pélorie ditrimère, le pétale V ayant seul 
gardé quelques veines malgré son onglet contracté et ses marges frangées. L'appareil 
sécréteur est réduit à un petit cône glandulaire inséré devant ce pétale. Mais la fleur 
est incomplète. Le sépale VI est dégagé moins complètement que dans la fleur 441, 
tandis que le sépale IV est soudé au sépale Il. La corolle présente deux lacunes cor- 
respondant aux sutures des sépales doubles ; elle est réduite à quatre pétales E, IE, 
IV, V. L'androcée compte neuf pièces; les trois étamines les plus précoces répondent 
aux sépales internes; la seconde dans l’ordre de déhiscence est placée entre le 
sépale VI soudé par la base au sépale IL et la suture antérieure du pistil, médiane 
comme dans la fleur précédente; la fleur est sénestre, avec le sépale [et l’étamine 1 
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à droite, Les six étamines épipétales sont développées malgré l'absence des pétales I 
et VI; seulement l’étamine V forme avec l’étamine 1 une pièce surmontée d’une 
anthère bifide. 

La fleur 44 n’est pas modifiée dans sa moitié gauche; c'est dire que les sépales I, 
I, IV, les pétales 1, IT, IV, les étamines I, IV, V, VI, le pistil, occupent la position 
normale dans les fleurs dextres. Dans la moitié droite, le sépale VI, en se libérant, 
a refoulé le sépale TIT qui s’est uni au sépale V; en même temps la seconde étamine 
épisépale avortait. Le pétale VI, prenant la place du pétale IIL, à rejeté ce dernier 
derrière le pétale V; l'éperon quadruple recoit des nervures des pétales IN, V, I, VE. 
Nous avons six étamines correspondant aux six pétales et deux épisépales. 

Nous avons encore six sépäles libres, trois externes et trois internes dans la 
fleur 1456. Il en est à peu près de même dans la fleur sénestre 464, sauf que le 
sépale V s’est soudé au pétale V et à l’étamine IT abortive. 

Le plus souvent la libération du sépale VI, quand elle est FAX (fleurs 27, 145, 
450, 185) entraîne l’union du sépale II avec le sépale \E 

Dans la fleur sénestre 135, le sépale IV est uni au pétale II, le mure VI au 
pétale I; le pétale VI n’est représenté, comme le pétale IV, que bar l’étamine corres- 
pondante. Dans la fleur 100, la place du pétale VI est indiquée par une .étamine 
prématurément flétrie. Cette dernière forme une pièce bifide avec l’étamine super- 
posée au sépale VI dans la fleur 42, où l’atrophie est reportée sur l’étamine répondant 
au pétale III, absent comme le pétale VE. 


De ces faits, dont nous pourrions allonger la liste, il résulte que l’an- 
drocée typique comprend trois étamines épisépales et six étamines épi- 
pétales. Celles-ci ne forment pas un cycle distinct de la corolle et n’in- 
fluencent pas la phyllotaxie. 

Le nombre total est réduit à huit dans la fleur normale, parce que la 
sixième étamine épipétale se confond avec la troisième épisépale, comme 
le pétaleVI avec le pétale I, comme le sépale VI avec le sépale IET. 

Le type régularisé de la fleur des Tropéolacées parait avoir été ren- 
contré par Voith, qui signale, en 1831, une pélorie sans éperon répondant 
à la formule brute 

6S+6P+9E +3cC. 
La formule théorique est 


SR 3850 P0D)+3E0- 00 
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CORRESPONDANCE. 


BALISTIQUE. — Sur la méthode d'Otto. Note de M. J. Haac, 
présentée par M. Appell. 


Soit un arc de trajectoire AB, qu'on veut construire par la méthode 
d'Otto, en partant du point A, que nous supposerons à l’origine des coor- 
données. Soient (X, Y) les coordonnées véritables du point Bet (X,, Y,) 
les coordonnées approchées auxquelles conduit la méthode. Je me propose 
d'évaluer les erreurs AX = X — X, et AY — Ÿ — Y,. 

Désignons par + l’angle polaire de la tangente en un point M quelconque 
de la courbe et soient x et w les valeurs de cet angle en A et en B. Suppo- 
sons que, dans l'application de la méthode d'Otto, l'arc AB ait été divisé 
en x arcs partiels, par des points dont les angles polaires des tangentes 


. . . 1, . D . 
croissent en progression arithmétique, de raison # = ———: Soit MM'un 


de ces petits arcs. Appelons (x, y) les coordonnées du point M, (x’, y’) celles 
du point M', 7 l’angle polaire de la tangente en M, + + 2 celui de la tan- 
gente en M, s l’abscisse curviligne du point M, s + As celle du point M’. 
La méthode d'Otto consiste, comme on sait, à remplacer l’are MM' par le 


vecteur (MM), de longueur As et d'angle polaire x + . Soient (æ,. y) 


les coordonnées du point M’ ainsi obtenu. On a évidemment 
(1) MAR Z (x 67), AY —=2(y — y). 


Cela posé, considérons comme l’infiniment petit principal et calculons 
les parties principales de æ' — x, et de y’ — y'. 
Nous avons 
(2) tés 32: 1 NES 
dr ae 6 dr: » 
(3) Du po | y NRA 


dr où dr? 6 de 


2 


; fl Du” 
(4) TE VE As cos E + ï) » JTE Assin (5 se :) ? 


Ct 
te 
eA] 
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En ds À h æ&s "4 L3 ds 
PET 2 dr? EG. TR 


0 TiÈs 2 
COSNTE SE EE COST — SIN T — "COST 
2 8 
ÊË è / h JE 
ETES) SIN COST EE RINTEERe et 
Ds 2 ù) 


; 4 es 
D'autre part, si 2 désigne le rayon de courbure en M, on a 


dS La ds do dès do 
est P) — = — — = ——— ; 
dr dr? de? dr dr’? 
dx | « AL yet Re do 
Et de 10 io 1 PNR 
(2 LE "h OS. >, J'OMDE 
PE — — 9 COST PTS LEN RS 
dy : dy dp . 
—— = OSINT er — DICOSTO=— fs 
de ’ FORD © UE 
dy : do dpi e 
= OISIN Te 2 ECOT SINT. 
de: PT diet oi 


Portons ces expressions dans (2), (3), (4); ordonnons suivant les puis- 
sances croissantes de À, jusqu’au terme en À* et formons les différences 
æ'— x, ety — y, Il vient, tous calculs faits, 


’ ; Ré / doi. 
gai 7 (27 sine + poosr tre 
(5) | | 


Dès lors, les parties principales de AX et AY sont 


= h° dp abs dj È 
ax Pa (aSsine+ocose) |. 


js Fe [24 (2% cos —psine) |. 


24 dr 


(6) 


Mais chacun de ces deux crochets équivaut, à un linfiniment petit près, 
à une intégrale définie et l’on peut encore écrire 


[ax (a SE sine + pe0se) dr, 
À x 
(3 { Tr 
| = - coss — psins) de 
214 œ cs 
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Les intégrales se calculent immédiatement. On a, par exemple, 


o wo 
Le (2 sine + pose) at = 2 (PME — f p cost dr — 2(pgsino — pasinæ) — X. 
dr 
x (4 


Finalement, nous avons 


AX — — La (sn sine — pa sinæ) — X |, 
de = 12 
| AY Aro on 


Telles sont les parties principales des erreurs AX et AY. On peut, d’ailleurs, 
y remplacer, sans inconvénient, X et Y par les valeurs approchées X, 
CEA | 
Ceci nous montre que l'erreur commise, dans la méthode d'Otto, est du 
second ordre par rapport à À. Mais il y a mieux. Il est clair que, si l’on 
ajoute à X, et à Ÿ, les quantités AX et AY données par les formules (8), 
_on obtiendra des quantités qui ne différeront plus de X et de YŸ que par des 
infiniment petits du troisième ordre au moins. Cette correction, d’ailleurs 
très simple, pourra être effectuée pour n'importe quel point de la trajectoire 
et augmentera beaucoup la précision de la méthode. 


PHYSIQUE. — L'expérience de Fizeau pour différentes couleurs du spectre. 


Note (‘) de M. P. Zreuax, présentée par M. G. Lippmann. 


L'expérience célèbre de Fizeau sur l’entraïnement des ondes lumineuses 
sera toujours d’une importance fondamentale pour l’électrodynamique des 
corps en mouvement. On sait qu’elle a été conçue dans le but de vérifier 
l’hypothèse qu’on doit au génie de Fresnel. s 

Si la vitesse de la lumière dans le vide est désignée par c, l'indice de 
réfraction d’une colonne liquide qui se déplace par », el la vitesse du fluide 
relative à l'observateur par +, on aura selon Fresnel pour la vitesse 


résultante 
C Le 
— (: — :) p. 
It T° 


La vitesse correspondant à l’état de repos est augmentée ou diminuée 


(*) Séance du 4 octobre 1915. 
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(selon la direction du mouvement) d'une fraction déterminée de la vitesse v. 


. ] . | 
Cette fraction 1 —- Li le coefficient d'entraînement de Kresnel, dont 


Lorentz en 1892 a rendu compte dans la théorie électromagnétique de la 
lumière d’une manière à la fois claire et quantitativement précise. 
Néanmoins la vitesse de lumière est si grande par rapport à celles que 
nous savons communiquer aux corps, qu'il semblerait tout à fait impossible 
d'observer les changements de vitesse prévus par Fresnel. Fizeau a su 
triompher des difficultés expérimentales par son principe extrêmement 
ingénieux, de faire revenir les deux rayons interférents sur leur chemin. 
De cette manière les rayons interférents suivent non seulement des trajets 
équivalents, mais identiques, et l’effet de changements de pression et de 
température dans la colonne mobile est nécessairement éliminé. 


Les expériences de Fizeau (Comptes rendus, t. 33, 1851, p. 349, et Ann. de Chim. 
et de Phys., 3 série, t. 57, 1859, p. 385) étaient favorables à la théorie de Fresnel, 
mais l'exactitude des observations était assez restreinte, par des causes détaillées par 
Fizeau lui-même. L'emploi de la lumière blanche du Soleil était nécessaire dans ces 
expériences. 

En 1889, Michelson et Morley (Am. Journ. of Science, t. 31, p. 377) ont repris 
expérience de Fizeau. Ils faisaient usage de l’interféromètre de Michelson, de sorte 
que les franges d’interférence étaient beaucoup plus brillantes et plus larges; aussi 
les savants américains travaillaient sur une plus grande échelle que Fizeau. Le résultat 
de trois séries concordantes, avec de la lumière blanche d’une lampe à arc, était 
que la fraction avec laquelle il faut multiplier la vitesse a, dans le cas de l’eau, la 
valeur 0,434. Pour la lumière jaune du sodium, le coefficient d'entrainement de l’eau 
se calcule à 0,437. Cette concordance entre la théorie et l’observation est excellente. 


Cependant, en 1805, Lorentz a démontré qu’on devait remplacer la for- 
P ; 99; q P 


- À d ; : 
mule simple de Fresnel par 1 — _ DS D parce qu'on doit tenir compte 


du changement de fréquence de Doppler. Cette expression complétée 
devient 0,451 pour la lumière du sodium. 

L'accord entre la formule avec le terme de Lorentz et l'expérience est 
devenu moins satisfaisant que l'accord entre elle et la forme simple de 
Fresnel. C’est cette divergence qui est mon excuse d’avoir répété une expé- 
rience, exécutée par des maîtres dans l’art expérimental. Comme l’a remar- 
qué M. Laue, la formule complète pour le coefficient d’entrainement se 
déduit facilement de la théorie de la relativité. Les doutes exprimés par 
MM. Max, B. Weinstein et G. Jaumann quant à l’existence du terme com- 
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plémentaire de Lorentz ne me semblent donc pas bien fondés. Il est pour- 
tant d'importance qu’il ne plane aucun doute sur-les résultats d’une expé- 


rience fondamentale. 


La disposition adoptée dans mes expériences est la même que celle de 


Michelson et en diffère seulement dans quelques détails et par l’emplot de 
lumière monochromatique. | 


La longueur des tubes, d’un diamètre intérieur de 4o"®, était environ 3", de sorte 
que le chemin parcouru par chaque rayon de lumière était environ 6". Seule la 
partie centrale des tubes, limitée par des écrans circulaires de 10"* de diamètre, 
était utilisée par la lumière. Les tubes étaient fermés à chaque extrémité par des 
lames de verre à faces bien planes et parallèles et de mème épaisseur, coupées par 
Hilger dans des lames d’un spectroscope à échelons. L'excellence de ces lames et aussi 
une disposition spéciale, imaginée pour leur assurer une position exactement définie, 
ont contribué à rendre les franges d’une netteté remarquable. 

Le courant d’eau utilisé dans mes expériences était très constant, étant dérivé d'un 
conduit d’eau principal à pression très constante. L'expérience pouvait être prolongée 
presque indéfiniment. C’est là un grand avantage sur les expériences de Fizeau et de 
Michelson, qui devaient être faites assez rapidement à cause de la quantité d’eau 
limitée. La pression de l’eau était différente dans les différentes séries d'observations 
que j'ai exécutées. La relation entre la pression de l’eau à l’origine du système 
de tubes et la vitesse moyenne était déterminée par des observations spéciales. Les 
kg 
cm? 


résultats dans les différentes séries ont été réduits à une pression normale de 2,14 


Les résultats obtenus sont résumés dans le Tableau suivant : 


Déplacements des, franges d’interférence en renversant la direction 
du courant d’eau. 


[— longueur de la colonne d'eau — 302: 0; 


pression 2, ver = 405 Es Pas 0000 Ur 
cm? sec sec 
À en unilés Nombre 
Angstrüm. AFr. AT Aexp. d'observalions. 
4500 0,780 0,829 0,826 6 
4280 0,771 0 , 808 0,808 6 
2461 0,637 0,660 0,06 9 
6440 0,934 Goo 0,942 I 
6870 0,900 0,013 0,011 10 


A, et A, désignent les déplacements des franges (l'unité étant la distance 
de deux franges), calculés selon Fresnel et Lorentz, A. les valeurs observées. 
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Dans la figure (p. 529) les résultats ont été représentés graphiquement. 
L'erreur probable des nombres donnés dans le Tableau est de l’ordre de 
grandeur de 0,005. 

Dans le Tableau, j'ai désigné par v, la vitesse moyenne de l’eau, déter- 
minée par le débit mesuré, et par #,.. la vitesse axiale correspondante. La 
relation entre ces deux vitesses est donnée par #, — 0,840, Le coefficient 
numérique à été déterminé dans de nombreuses expériences d'ingénieurs 
américains (Williams, Hubbel et Frenkel; Laurence et Braunworth). 

Dans un second Tableau, nous donnons les valeurs de 

I 1 À dn 
FAT DE “ n° n di 
et du coefficient d'entrainement, tel qu’on le déduit de nos observations 
dans le premier Tableau. 


Coefficients d'entrainement calculés et observés. 


à en U. À. EFr. EL. exp. 
4500 0,443 0,464 0,465 
4580 0,442 0,463 * 0,463 
461 0,439 0: 401) 0,41 
6870 0,435 0,447 0,445 


Mon but a été de faire des déterminations absolues. On doit avouer qu'il 


est nécessaire d'admettre des valeurs pour la longueur effective des tubes et 
fo 


pour la constante - L’incertitude créée par ces deux constantes est d’ail- 


Pmax. 


leurs bien petite. 
Il est pourtant important de faire remarquer qu’on peut conclure à l’exis- 
tence du terme complémentaire de Lorentz par les valeurs relatives des 


déplacements pour différentes couleurs. Cette conclusion est indépendante de 
la valeur de l'et de + 


has. 

Pour plus de détails, je dois renvoyer à une publication plus complète. 
On y trouvera aussi la description des deux méthodes que j'ai suivies pour 
obtenir les photographies qui ont servi pour les mesures des franges dans 
la plupart des observations. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Production expérimentale de tubercules aux 
dépens de la tige principale chez la Pomme de terre. Note de M. Marin 
MoxcriarD, présentée par M. Gaston Bonnier, 


Des recherches antérieures m'ont permis d'établir que certaines plantes, 
telles que le Radis et l’Oiïgnon, sont capables de donner naissance à des 
organes de réserve, alors qu'elles sont cultivées en milieux aseptiques, à 
condition que l'assimilation chlorophyllienne soit assez considérable ou 
qu'il soit suppléé à son insuffisance par des sucres appropriés mis direc- 
tement à la disposition de la plante. Une intervention de microorganismes 
n'apparait donc pas liée d’une manière nécessaire, dans les cas considérés, 
au phénomène de la tubérisation; en est-il toujours ainsi et cela est-il 
encore le cas pour des organes de réserve plus irréguliers dans leur forme 
et leur position que ceux du Radis et de l’Oignon, et dont l'allure générale 
peut rendre plus vraisemblable que pour ces derniers l'hypothèse & priori 
séduisante de Noel Bernard? En est-il ainsi, par exemple, pour les 
tubercules de la Pomme de terre ? | 

Pour essayer de résoudre la question j’ai effectué une série de cultures 
aseptiques de Pomme de terre à partir de la graine sur de la ponce impré- 
gnée de milieux liquides exclusivement minéraux ou additionnés de quan- 
tités variables de glucose (de 5 à 10 pour 100); les plantes se développaient 
entièrement à l’intérieur de tubes bouchés par des tampons d’ouate; dans 
ces conditions les plantes qui n’avaient à leur disposition qu’une solution 
minérale et celles à qui on fournissait du sucre m'ont présenté dans leur 
aspect extérieur et leur structure anatomique les mêmes différences que 
celles qui caractérisent d’autres espèces précédemment étudiées à ce point 
de vue; mais dans aucune de ces cultures, qui ont eu une durée de 5 mois, 
je n’ai observé de production de tubercules aux dépens des rameaux secon- 
daires de la partie inférieure de la plante; est-ce à dire que ce soit à 
l’absence de microorganismes qu’il faille rapporter cette absence de tubé- 
risation ? D’autres expériences montrent que c’est à une trop faible assi- 
milation chlorophyllienne, provenant d’un renouvellement imparfait de 
l'atmosphère et à une utilisation insuffisante des sucres de la solution 
nutritive. : 

J'ai montré précédemment qu'on pouvait augmenter l'absorption des 
sucres par les racines des végétaux supérieurs en supprimant les échanges 
gazeux des tubes de culture avec l’air extérieur; il suffit pour cela de rem- 
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placer le tampon d'ouate par un bouchon de caoutchouc; dans ces condi- 
tions la végétation des plantules de la Pomme de terre acquiert des carac- 
tères très frappants qu’on peut résumer d’un mot : il se forme aux dépens 
de l’axe hypocotylé et de la tigelle un véritable tubercule. Comparons par 
exemple deux plantules développées sur le même milieu (solution minérale 
additionnée de 5 pour 100 de glucose), mais l’une dans une atmosphère se 
renouvelant, l’autre dans une atmosphère confinée ; au bout de 5 mois de 
culture la première présente une tige d'environ 30°" de long, constituée par 
une trentaine d’entre-nœuds; des feuilles ont une forme et des dimensions 
normales; dans les tubes hermétiquement fermés, la plante est méconnais- 
sable; sa tige a la forme d’un cylindre épais et court; sa longueur atteint, au 
plus, 2°%,8; ses feuilles sont absolument atrophiées, réduites à de petites 
écailles; le nombre des entre-nœuds est cependant sensiblement le même 
que dans le premier cas; à l’aisselle des cotylédons on observe souvent des 
tiges secondaires qui prennent le même aspect que la tige principale. Les 
caractères anatomiques et histologiques achèvent de nous montrer que nous 
sommes en présence d’un tubercule; qu'il me suffise de signaler la présence, 
dans toutes les cellules parenchymateuses, de nombreux grains d’amidon 
qui font absolument défaut dans la tige ordinaire. 

En cultures aseptiques il s’est donc produit, dans les conditions spéciales 
où nous nous sommes placés, une tubérisation de la Pomme de terre pro- 
venant d’une accumulation de sucres qui cheminent dans la plante de bas 
en haut; si, d’une tige végétant à l’air libre et présentant par suite une 
assimilation suffisante de gaz carbonique, il émigre des sucres vers la partie 
inférieure de la plante, il est bien vraisemblable qu’il s'effectuera, aux 
dépens des tiges secondaires de la base, une tubérisation semblable et qui 
sera cette fois homologue de celle qu’on observe dans les conditions nor- 
males; de nouvelles expériences en décideront. 


GÉOLOGIE. — Sur la morphologie du massif de Porto-de-Moz ( Portugal). 
Note de M. Freury, présentée par M. de Launay. 


Les chaînes calcaires comprises entre Leiria, Ourem, Torres-Novas, Rio- 
Maior et Alcobaça forment un bloc triangulaire de Dogger, bien délimité, 
et divisé en trois groupes, la serra dos Candieros, le plateau de Santo- 
Antonio, et la serra d’Aire, qui ont chacun de fortes résurgences au Sud, 


EC 
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à Rio-Maior et Alcobertas, aux Olhos-d’Agua (l'Alviella) et à Moinho-da- 
Fonté (l’Almonda) : c’est le massif de Porto-de-Moz (‘). 
Cette division du Massif résulte de trois séries de dislocations : 


1. Le chenal méridional, longue fosse d’effondrement partagée en deux 
parties par la dislocation transversale des Olhos-d’Agua, de façon que le 
tronçon occidental (Alcanede-Monsanto) se trouve comblé par le Tertiaire 
de l’ancien golfe du Tage, tandis que le tronçon oriental est entièrement 


dans le Dogger du Massif (Coväo-do-Feto-Valle-da-Serra). 


Il. Les sillons de Mendiga et de Mira-Minde à l'Ouest et à l'Est, qui de 
Porto-de-Moz rejoignent le chenal, sont deux vallées d’érosion fixées sur 
des failles. Chacun d'eux comprend un tronçon central primitivement 
élevé, actuellement affaissé, élargi, et transformé en polje fermé, avec 
résurgences et deux tronçons terminaux inclinés vers le Nord et le Sud. 

Le polje Mira-Minde mesure 4*® de longueur sur 2 de largeur, à fond 
plat, devient un lac après chaque période pluvieuse. Il y a une série de 
dolines alignées sur une faille, et d’autres isolées qui rappellent les bétoires 
et les mardelles de Normandie. Toutes sont fermées, sauf deux qui montrent 
de longues galeries peu inclinées, obstruées par des sables et des niveaux 
d’eau à une profondeur verticale de 5o". 

Le polje de Mendiga n’a plus qu'une doline, la « Lagoa d’Arrimal », ali- 
mentée par une résurgence de fond visible en été. 

Le polje de Covao-de-Feto, curieux par sa régularité, est séparé de celui 
de Valle-da-Serra, qui est desséché, par le fond relevé du sillon oriental. 
Par l’exagération de la dénudation, par le développement des formations 
lapiaires, par la disparition de la circulation superficielle, par ses résur- 
gences, ce massif rappelle le Carso et les Causses. 

La végétation n’est développée que dans les dépressions où le ruisselle- 
ment a accumulé la terre de décalcification souvent transformée en terra 
rossa et où l’activité humaine se concentre. Déjà maintenant, la région est 
dépeuplée par l'émigration vers le Brésil surtout. 

Les calcaires sont toujours transformés en lapiès avec cavernes et 
abîmes, particulièrement développés sur les îlots rocheux délimités par 
LIÉE IS CORRE Se EE EE. COURENT: 

(:) P. Cuorrar, Votice sur la Carte hypsométrique du Portugal, 1907, p. 44; Le 
Crétacique supérieur au nord du Tage, 1900, p. 122, 265. — N. DerGano et P. 
Cnorrar, Carta geologica de Portugal, 1899. 
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les anciens réseaux hydrographiques, souvent altérés et décapités par la 
formation de bassins fermés, mais les lapiés existent aussi dans les 
dépressions. 

L'ancien drainage superficiel reste en général si apparent que les carto- 
graphes ont pu dessiner des cours d’eau sur les anciens thalwegs ("). C'est 
à la confluence des eaux anciennes des sillons qu’il faut attribuer l’affleu- 
rement du Trias vers Porto-de-Moz et le creusement par régression du 
canal d’Alvados qui découpe le bord du plateau à l’ouest d'une dislocation 
qui a déjeté le sillon de Mira-Minde sur la prolongation de celui des 
Olhos-d’Agua. Au-dessus du chenal méridional, plusieurs vallées sont 
nettement suspendues. 

Actuellement, la disparition de la circulation superficielle est un fait 
accompli, mais l’enfoncement se poursuit en profondeur. 

L’infiltration des eaux météoriques est en général si rapide que le ruis- 
sellement est très atténué, que les formations stalactiformes ne se déve- 
loppent que dans les parties basses des abîmes, et que l’activité chimique 
des eaux est pour ainsi dire concentrée en profondeur. Ce fait explique les 
tassements du sol, les effondrements qui obstruent la plupart des abimes. 

Le polje de Valle-da-Serra a déjà perdu ses résurgences, ceux de 
Coväo-do-Feto et de Valle-da-Serra sont en voie de dessèchement. Les 
résurgences de l’Alviella et de l’Almonda présentent des preuves incontes- 
tables d’enfoncement. 

Le régime hydrographique souterrain tend vers son profil d'équilibre, 
et par suite s'enfonce de plus en plus d’aval en amont. 

En résumé, la morphologie de ce massif calcaire dénudé est dominée 
par l'opposition des dépressions aux formes adoucies par l'accumulation de 
la terre de décalcification et des ilots rocheux qui apparaissent comme des 
ruines. des couches calcaires démantelées. L’enfoncement des eaux se 
poursuit lentement, tandis que les roches sont sculptées à la surface et 
corrodées en profondeur : tout le massif se transforme en une véritable 
éponge qui absorbe brusquement les eaux, les accumule et les écoule irré- 
gulièrement par les grandes résurgences de Rio-Maior, des Olhos-d’Agua, 
de Moinho-da-Fonte, çelles des poljes jouant le rôle de trop-pleins tem- 
poraires,. 


AN TTARERT ES ns " YA ; 1 Pr ONn:k M Af ; 
(*) Carta chorographica de Portugal : 5h, f. 20; 4, f 46 c., 15 c. 
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ÉLECTRICITÉ MÉDICALE. — La puissance électrique absorbée par l'électro- 
stbreur. Conditions du meilleur emploi de cet appareil. Note de M. Berçonié, 
transmise par M. d’Arsonval. 

À mesure que l'emploi de l’électro-vibreur pour l’extraction des projec- 
ules magnétiques se répand, l'expérience permet de fixer dans quelles con- 
ditions pratiques cet appareil peut être le plus utile aux chirurgiens, par 
conséquent à nos blessés. 

Tout d’abord, la principale objection qui a été faite à son emploi, 
d’absorber une puissance élevée, est sans fondement, comme on peut s’en 
rendre compte par le Tableau suivant, dans lequel figurent les résultats 
des essais faits sur divers électro-vibreurs fonctionnant avec des intensités 
efficaces variant de 19 à 75 ampères. 


Puissances vraies et apparentes absorbées par les électro-vibreurs. 


Numéros Nombre Volts Puissance en watts 
des de aux ne —— 
électro-vibreurs. spires. bornes. Ampères. apparente. vraie. 
AD ae UD 225 75 19 1 425 112 
NE AOARX LA gr Be 220 110 25 2750 200 
6 tan PNEx 320 200 25 5 000 300 
1 RARE À AUTAMRETE 234 110 D 2 970 190 
DA Host 304 220 30 6 600 27 D 
OCDE Eat 186 , 104 32 3 328 162 
Dee 210 102 33 3 366 170 
LORIE. 176 106 39 3 498 177 
LEUR AN PA NCA 160 98 39 3 430 200 
COOL. UN 286 218 36 7 848 350 | 
LOU Le. Li 221 230 h4 10 120 4oo 
CREER LA SEE 225 200 + 46 9 200 Gr2 
ER 234 209 54 11 070 550 
ALORS 176 186 68 12 668 600 
ODA eee 186 172 79 12 900 90 


On voit nettement par ce Tableau que la puissance vraïe, la seule qui 
importe en l'espèce, est faible et n’atteint pas le kilowatt, même avec les 
plus puissants électro-vibreurs employés jusqu'ici. 

On y voit de plus qu’il faut se garder de s’en tenir à l'évaluation de la 
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puissance apparente pour savoir si un électro-vibreur pourra ou non fonc- 
tionner sur telle installation, telle commutatrice, etc. Le rapport des deux 
puissances (valeur des cos des électriciens) pouvant descendre à 0,06, 
même à 0,04, c'est-à-dire la puissance nécessaire pouvant paraître 25 fois 
plus grande qu’elle n’est en réalité. 

Reste la valeur de l'intensité qui demande à être assez élevée si l’on veut 
avoir des appareils décelant bien les projectiles magnétiques profonds et 
petits, et même quelques autres non magnétiques plus rares (ceinture 
d'obus, balles françaises), quand ils sont peu profonds. Eh bien! cette 
intensité, à condition de tenir compte de la perte en ligne, n’a nul besoin 
d’une canalisation exceptionnelle pour la porter, car elle n’est utilisée que 
pendant une durée très courte et les phénomènes d’échauffement y sont 
très réduits. L'une des expériences récentes faites à l'hôpital complémen- 
taire n° 4 Grand-Lebrun, à Bordeaux, a montré que pour les deux électro- 
vibreurs montés en quantité, fonctionnant alternativement sur la même 
ligne, de 4%" de diamètre, pendant une matinée de 4 heures passées, 
bien remplie, où l’on n'avait pas enlevé moins de 15 projectiles sur 
11 blessés, la ligne commune n’avait pas fonctionné à 75 ampères, plus 
de 10 minutes 30 secondes en tout, soit 42 secondes par projectile localisé 
et extrait, avec plus de 50 reprises en tout. D'ailleurs, les pauses d’électro- 
vibration sont d'autant plus courtes que l’électro-vibreur est plus puissant : 
c’est rationnel, car le chirurgien cherche d’autant moins que la vibration 
est plus nette. Il est rare aujourd’hui, à Grand-Lebrun, avec les chirur- 
giens très entrainés à l’électro-vibreur, affectés à cet hôpital ou venant des 
formations voisines, qu'on atteigne en plusieurs pauses 1 minute de fonc- 
tionnement continu pour un projectile. 

En résume, Vélectro-vibreur actuel doit absorber aux environs d’un kilo- 
watt de puissance vraie pour avoir une efficacité pratique supérieure. Avec 
de tels appareils, la vibration des projectiles superficiels et lourds est quel- 
quefois un peu douloureuse tellement elle est intense; l'éloignement de 
l'appareil fait disparaître toute douleur; par contre, les très profonds sont 
décelés comme les intra-osseux; la manœuvre en est plus facile et les con- 
tacts accidentels avec le champ opératoire mieux évités. 
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ZOOLOGIE. — Sur les migrations des Poissons de la farrulle des Mugilides. 
Note de M. Louis Rouze, présentée par M. Edmond Perrier. 


J’ai signalé précédemment (‘) l'influence exercée sur la migration repro- 
ductrice du Saumon (Salmo salar L.) par le taux variable de l’oxygénation 
de l’eau à l'embouchure des fleuves. Avant de poursuivre ces recherches 
dans le but d’en dégager avec précision des lois du déterminisme migrateur, 
j'ai tenu à les corroborer d’autre part, en examinant si de tels résultats se 
retrouvent chez d’autres Poissons à migrations reproductrices et notam- 
ment chez ceux dont ces dernières s’effectuent en sens inverse de celles des 
Saumons. Je me suis donc adressé aux migrateurs thalassotoques, qui vont 
pondre dans les eaux marines. 

L'un des plus caractéristiques dans nos pays, parmi ceux-ci, est le genre 
Mugil (Muge ou Mulet). Ses diverses espèces, eurythermes et euryhalines, 
habitent les étangs littoraux et les estuaires des fleuves, où elles vivent en 
eau saumâtre et parfois presque douce. Annuellement, elles font à la mer 
leur migration reproductrice pour y pondre leurs œufs. Cette migration 
a lieu en été et au début de l’automne. Dans la Méditerranée, elle com- 
mence en juillet pour finir en septembre et octobre. 

J’ai parcouru à plusieurs reprises les principaux étangs littoraux de nos 
côtes méditerranéennes. Mon choix, pour ces études, s’est finalement arrêté 
sur l’étang de Thau. Les raisons en sont multiples. D’une part, cet étang 
est déjà connu sous le rapport de la limnologie physique (M. Sudry, 1911) 
et de la limnologie biologique (M. Gourret, 1897; M. Pavillard, 1905), 
bien que l’oxygène dissous n’ait pas été mesuré par ces auteurs. D’autre 
part, ses conditions de milieu diffèrent moins de celles de la mer, surtout 
comme salinité, que dans les autres étangs, circonstance qui écarte l’ambi- 
guité des résultats. Enfin, la Station zoologique de Cette et les services de 
la Marine du port m'ont offert une aide indispensable, dont j'exprime ici 
tous mes remerciments. 

Mes observations, faites dernièrement, à la fin du mois de septembre et 
au début d'octobre, ont consisté à prélever à divers intervalles des échan- 
tillons d’eau dans l'étang et à doser leur oxygène dissous, puis à répéter 
de suite après une opération identique, à des profondeurs égales, sur les 


(1) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 1364. 
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eaux marines littorales. La minime distance qui, à Cette, sépare l’étang de 
la mer et la facilité de transport de l’un à l’autre, par les canaux du port, 
m'ont permis d'accomplir à la file. ces observations et de pouvoir comparer 
entre eux des résultats obtenus dans le minimum de temps possible, afin 
d’écarter les erreurs qui proviendraient des variations horaires dans la 
teneur de l’oxygène dissous. La méthode de dosage que j'ai suivie est, 
comme pour le Saumon, celle d'A. Lévy et de M. Legendre (1909). 


Première série d'observations (temps couvert; vent du SE assez frais) : 


À. Milieu de l'étang entre Mèze et le château de Villeroy, sur 7" de profondeur : 

Échantillon 1, prélevé à 1",50 de profondeur : T —19°,2; O — 4°%, 03. 

Échantillon IL, prélevé à 6", 50 de profondeur : T —19°,2; O — 35,74. 

B. Eaux marines littorales, auprès et en dedans des brise-lames : 

Échantillon ITT, prélevé à 1,50 de profondeur : T =18°,4; O = 4%, 03, 

Échantillon IV, prélevé à 6",50 de profondeur :.T — 180,4; O — 4°, 50. 

Deuxième série d'observations (temps clair; vent du NO assez frais) : 

A. Étang des Eaux-Blanches, formant la partie orientale et la moins profonde de 
l'étang de Thau, sur 2", 50 de profondeur : 

Échantillon V, prélevé. à o",50 de profondeur : T —16°,2;.0 — 2°%°, 90. 

Echantillon VI, prélevé à 2", 50 de profondeur : T — 16°,2 ; O — 2% ,90. 

B. Eaux marines littorales, auprès et en dehors du brise-lames :. 

Échantillon VII, prélevé à o",50 de profondeur : T = 15°,7; O — 49,25, 

Echantillon VIIL, prélevé à.2%,50 de profondeur : F —=#5°, 77028666 

Échantillon IX, prélevé à 8" de profondeur : T = 15°,5; O — 4° 60. 

Troisième série complémentaire d'observations (dans l'étang, vers le centre de la 
moitié orientale, non loin de Bouzigue, sur une profondeur de 3; temps clair; vent 
du NO assez frais) : 

Échantillon X, prélévé à 0%, 30 derprofondeur : Tr; Os 

Echantillon XI, prélevé à 2",50 de profondeur : T — 172,1; O — 30%, 49. 

Quatrième série d'observations (faites au ponton de la Station zoologique, sur les 
courants alternatifs qui parcourent les canaux) : 

Échantillon XIT, d’un courant dirigé de la mer vers l'étang : O — 42°, 30. 

Échantillon XII, d’un courant dirigé de l'étang vers la mer : O = 3°", 6. 

Dans ces Tableaux, T désigne la température, O le volume en centimètres cubes de 
l'oxygène dissous par litre d'eau. 


Les conclusions immédiates qui découlent de ces observations sont les 
suivantes : 
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1° Les eaux de l’étang et celles de la mer littorale diffèrent entre elles 
comme température et comme oxygénation. À cette époque de l’année, la 
température des unes et des autres varie selon les conditions météorolo- 
giques, avecun léger excès en faveur de l’étang, qui ne dépasse pas quelques 
dixièmes de degré. En revanche, les différences dans la teneur en oxygène 
dissous sont plus élevées, et, en certains cas, vont presque du simple au 
double. 

2° Les courants qui vont de la mer vers l'étang sont plus riches en oxy- 
gène dissous que les courants inverses et dirigés de l'étang vers la mer. 

3° Il en résulte donc que les eaux marines littorales sont mieux pourvues 
en oxygène dissous que celles de l'étang et que les Muges, dans leur migra- 
ton reproductrice, se dirigent, toutes autres choses semblables d’ailleurs 
ou faiblement dissemblables, d’un milieu moins oxygéné dans un milieu 
plus oxygéné; le métabolisme consécutif à l'élaboration des volumineuses 
glandes génitales entraînant sans doute, comme chez le Saumon, une acti- 
tivité respiratoire plus intense. 

4° Par conséquent, le phénomène offert par eux à ce sujet s'accorde avec 
celui du saumon, bien que le déplacement s'opère en sens inverse. Il faut 
donc, dans les considérations relatives aux migrations des Poissons, ajouter 
désormais celles du taux de l’oxygène dissous à celles de la profondeur, de 
la température et de la salinité, qu’on a seulement envisagées jusqu'ici. 


A 15 heures trois quarts, la séance publique est levée en signe de deuil. 


L'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures. 
A Lx 
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ERRATA. 


(Séance du 26 octobre 1915.) 
Note de MM. Le Chatelier et Bogttch, Sur la préparation des nitrates 
alcalins, etc. : 


Page 477, ligne 4, au lieu de 
SO:CaO, 5H°0, 


lire 
SOC», 0-5 H20; 


